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Découvre Stevenson et le xixe siècle

 [image:  Robert Louis Stevenson traversant les Cévennes avec un âne.]
 Robert Louis Stevenson traversant les Cévennes avec un âne.



  	
	
	
		
 Connais-tu Stevenson, l’auteur de L’Île au trésor ?

 [image: ]
 [image: ]Robert Louis Stevenson est un auteur écossais du xixe siècle. Grâce à son talent pour représenter des scènes intenses et une narration travaillée, il a influencé le style du roman d’aventures.

 [image: ]Son œuvre est très diverse : essais, poèmes, nouvelles, récits de voyages, musique, romans (comme L’Étrange Cas du docteur Jekyll et de M. Hyde). C’est L’Île au trésor qui lui a donné confiance en ses talents d’écrivain.

 [image: ]Pour écrire ce roman, qui paraît en feuilleton dans un magazine pour enfants de 1881 à 1882, puis en livre en 1883, Stevenson s’est inspiré d’une véritable chasse au trésor qu’il suivit dans les journaux avant de se lancer lui-même à l’aventure dans le Pacifique.

 [image: ]Très influencé par le maître américain du récit fantastique Edgar Allan Poe et sa nouvelle Le Scarabée d’or publiée en 1843, Stevenson a imposé l’image du pirate que l’on connaît aujourd’hui, comme le personnage de Jack Sparrow ou les héros du manga One Piece.

  		

	
	
	
L’Île au trésor

 [image:  Dans l’auberge tenue par son père, Jim Hawkins fait la rencontre de Billy Bones, un vieux marin énigmatique.]
 Dans l’auberge tenue par son père, Jim Hawkins fait la rencontre de Billy Bones, un vieux marin énigmatique.



  	
	
	
Dédicaces

   
À

 S.L.O.1

  

 Citoyen américain

 Dont on a voulu satisfaire le goût classique

 En composant le récit suivant,

 En retour de tant d’heures agréables,

 Et avec ses meilleurs vœux,

 Ce livre est dédié

 Par son affectueux ami,

  

 L’AUTEUR.

  

 

 

 À L’ACHETEUR HÉSITANT

 Si des histoires de mer aux chansons de matelot,

 La tempête et l’aventure, la chaleur et le froid,

 Si des goélettes2, les îles, les robinsons marronnés3,

 Et les flibustiers4, et l’or bien caché,

 Et toute la vieille histoire romanesque,

 Exactement redite à la façon de jadis

 Peuvent plaire, comme elles m’ont plu autrefois,

 À la jeunesse plus sage d’aujourd’hui :

 – Alors, ainsi soit-il, allons-y ! Sinon !﻿

 Si la studieuse jeunesse a perdu cette soif,

 Si elle a oublié ses anciennes passions,

 Kingston, ou Ballantyne le brave,

 Ou Cooper5 des bois et des vagues :

 Alors, tant pis, ainsi soit-il encore ! et qu’avec

 Tous mes pirates je partage la tombe

 Où ceux-ci reposent avec leurs créations !﻿﻿﻿﻿﻿﻿﻿



 
 1. S.L.O.  : Samuel Lloyd Osbourne, beau-fils de Stevenson.

 
 2. goélettes : voiliers à deux mâts.

 
 3. marronnés : adjectif qui qualifiait les esclaves fugitifs.

 
 4. flibustiers : pirates.

 
 5. Kingston, Ballantyne, Cooper : auteurs de romans d’aventures du xixe siècle.

 


	
	
	
Le vieux flibustier

 	
	
	
Chapitre 1

 Le vieux loup de mer1 de l’Amiral Benbow

 hachette-educ.fr/a/6320946-01

 
Extrait 1 : lignes 1 à 90


C’est sur les instances2 de M. le chevalier Trelawney, du docteur Livesey et de tous ces messieurs en général, que je me suis décidé à mettre par écrit tout ce que je sais concernant l’île au trésor, depuis A jusqu’à Z, sans rien excepter que3 la position de l’île, et cela uniquement parce qu’il s’y trouve toujours une partie du trésor. Je prends donc la plume en cet an de grâce 17..., et commence mon récit à l’époque où mon père tenait l’auberge de l’Amiral Benbow, en ce jour où le vieux marin, au visage basané et balafré4 d’un coup de sabre, vint prendre gîte5 sous notre toit.

 Je me le rappelle comme si c’était d’hier. Il arriva d’un pas lourd à la porte de l’auberge, suivi de sa cantine6 charriée sur une brouette. C’était un grand gaillard solide, aux cheveux très bruns tordus en une queue poisseuse qui retombait sur le collet d’un habit bleu malpropre ; il avait les mains couturées de cicatrices, les ongles noirs et déchiquetés, et la balafre du coup de sabre, d’un blanc sale et livide, s’étalait en travers de sa joue. Tout en sifflotant, il parcourut la crique7 du regard, puis de sa vieille  voix stridente et chevrotante qu’avaient rythmée et cassée les manœuvres du cabestan8, il entonna cette antique rengaine9 de matelot qu’il devait nous chanter si souvent par la suite :

  

 Nous étions quinze sur le coffre du mort...

 Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !﻿﻿

  

 Après quoi, de son bâton, une sorte d’anspect10, il heurta contre la porte et, à mon père qui s’empressait, commanda brutalement un verre de rhum. Aussitôt servi, il le but posément et le dégusta en connaisseur, sans cesser d’examiner tour à tour les falaises et notre enseigne11.

 – Voilà une crique commode, dit-il à la fin, et un cabaret agréablement situé. Beaucoup de clientèle, camarade ?﻿

 Mon père lui répondit négativement : très peu de clientèle ; si peu que c’en était désolant.

 – Eh bien ! alors, reprit-il, je n’ai plus qu’à jeter l’ancre... Hé ! l’ami, cria-t-il à l’homme qui poussait la brouette, accostez ici et aidez à monter mon coffre... Je resterai ici quelque temps, continua-t-il. Je ne suis pas difficile : du rhum et des œufs au lard, il ne m’en faut pas plus, et cette pointe là-haut pour regarder passer les bateaux. Comment vous pourriez m’appeler ? Vous pourriez m’appeler capitaine... Ah ! je vois ce qui vous inquiète... Tenez ! (Et il jeta sur le comptoir trois ou quatre pièces d’or.) Vous me direz quand j’aurai tout dépensé, fit-il, l’air hautain comme un capitaine de vaisseau.

 Et à la vérité, en dépit de ses piètres effets12 et de son rude langage, il n’avait pas du tout l’air d’un homme qui a navigué  à l’avant13 : on l’eût pris plutôt pour un second14 ou pour un capitaine qui ne souffre pas la désobéissance. L’homme à la brouette nous raconta que la malle-poste15 l’avait déposé la veille au Royal George, et qu’il s’était informé des auberges qu’on trouvait le long de la côte. On lui avait dit du bien de la nôtre, je suppose, et pour son isolement il l’avait choisie comme gîte. Et ce fut là tout ce que nous apprîmes de notre hôte.

 Il était ordinairement très taciturne16. Tout le jour il rôdait alentour de la baie, ou sur les falaises, muni d’une lunette d’approche en cuivre ; toute la soirée il restait dans un coin de la salle, auprès du feu, à boire des grogs au rhum très forts. La plupart du temps, il ne répondait pas quand on s’adressait à lui, mais vous regardait brusquement d’un air féroce, en soufflant par le nez telle une corne d’alarme ; aussi, tout comme ceux qui fréquentaient notre maison, nous apprîmes vite à le laisser tranquille. Chaque jour, quand il rentrait de sa promenade, il s’informait s’il était passé des gens de mer quelconques sur la route. Au début, nous crûmes qu’il nous posait cette question parce que la société de ses pareils lui manquait ; mais, à la longue, nous nous aperçûmes qu’il préférait les éviter. Quand un marin s’arrêtait à l’Amiral Benbow – comme faisaient parfois ceux qui gagnaient Bristol par la route de la côte –, il l’examinait à travers le rideau de la porte avant de pénétrer dans la salle et, tant que le marin était là, il ne manquait jamais de rester muet comme une carpe. Mais pour moi il n’y avait pas de mystère dans cette conduite, car je participais en quelque sorte à ses craintes. Un jour, me prenant à part, il m’avait promis une pièce de dix sous à chaque premier de mois, si je voulais « veiller au grain17 » et le prévenir  dès l’instant où paraîtrait « un homme de mer à une jambe ». Le plus souvent, lorsque venait le premier du mois et que je réclamais mon salaire au capitaine, il se contentait de souffler par le nez et de me foudroyer du regard ; mais la semaine n’était pas écoulée qu’il se ravisait18 et me remettait ponctuellement mes dix sous, en me réitérant19 l’ordre de veiller à « l’homme de mer à une jambe ».

 Si ce personnage hantait mes songes, il est inutile de le dire. Par les nuits de tempête où le vent secouait la maison par les quatre coins tandis que le ressac20 mugissait dans la crique et contre les falaises, il m’apparaissait sous mille formes diverses et avec mille physionomies diaboliques. Tantôt la jambe lui manquait depuis le genou, tantôt dès la hanche ; d’autres fois, c’était un monstre qui n’avait jamais possédé qu’une seule jambe, située au milieu de son corps. Le pire de mes cauchemars était de le voir s’élancer par bonds et me poursuivre à travers champs. Et, somme toute, ces abominables imaginations me faisaient payer bien cher mes dix sous mensuels.

 Mais, en dépit de la terreur que m’inspirait l’homme de mer à une jambe, j’avais beaucoup moins peur du capitaine en personne que tous les autres qui le connaissaient. À certains soirs, il buvait du grog beaucoup plus qu’il n’en pouvait supporter ; et, ces jours-là, il s’attardait parfois à chanter ses sinistres et farouches vieilles complaintes21 de matelot, sans souci de personne. Mais, d’autres fois, il commandait une tournée générale, et obligeait l’assistance intimidée à ouïr22 des récits ou à reprendre en chœur ses refrains. Souvent j’ai entendu la maison retentir du « Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum ! », alors que tous ses voisins l’accompagnaient à qui mieux mieux pour éviter  ses observations. Car c’était, durant ces accès, l’homme le plus tyrannique du monde : il claquait de la main sur la table pour exiger le silence, il se mettait en fureur à cause d’une question, ou voire même23 si l’on n’en posait point, car il jugeait par là que l’on ne suivait pas son récit. Et il n’admettait point que personne quittât l’auberge avant que lui-même, ivre mort, se fût traîné jusqu’à son lit.

 Ce qui effrayait surtout le monde, c’étaient ses histoires. Histoires épouvantables, où il n’était question que d’hommes pendus ou jetés à l’eau, de tempêtes en mer, et des îles de la Tortue24, et d’affreux exploits aux pays de l’Amérique espagnole. De son propre aveu, il devait avoir vécu parmi les pires sacripants25 auxquels Dieu permît jamais de naviguer. Et le langage qu’il employait dans ses récits scandalisait nos braves paysans presque à l’égal des forfaits26 qu’il narrait27. Mon père ne cessait de dire qu’il causerait la ruine de l’auberge, car les gens refuseraient bientôt de venir s’y faire tyranniser et humilier, pour aller ensuite trembler dans leurs lits ; mais je croirais plus volontiers que son séjour nous était profitable. Sur le moment, les gens avaient peur, mais à la réflexion ils ne s’en plaignaient pas, car c’était une fameuse distraction dans la morne routine villageoise. Il y eut même une coterie28 de jeunes gens qui affectèrent29 de l’admirer, l’appelant « un vrai loup de mer », « un authentique vieux flambart30 », et autres noms semblables, ajoutant que c’étaient les hommes de cette trempe qui font l’Angleterre redoutable sur mer.

 Dans un sens, à la vérité, il nous acheminait vers la ruine, car il ne s’en allait toujours pas : des semaines s’écoulèrent, puis des  mois, et l’acompte était depuis longtemps épuisé, sans que mon père trouvât jamais le courage de lui réclamer le complément. Lorsqu’il y faisait la moindre allusion, le capitaine soufflait par le nez, avec un bruit tel qu’on eût dit un rugissement, et foudroyait du regard mon pauvre père, qui s’empressait de quitter la salle. Je l’ai vu se tordre les mains après l’une de ces rebuffades31, et je ne doute pas que le souci et l’effroi où il vivait hâtèrent de beaucoup sa fin malheureuse et anticipée.

 De tout le temps qu’il logea chez nous, à part quelques paires de bas qu’il acheta d’un colporteur32, le capitaine ne renouvela en rien sa toilette. L’un des coins de son tricorne33 s’étant cassé, il le laissa pendre depuis lors, bien que ce lui fût d’une grande gêne par temps venteux. Je revois l’aspect de son habit, qu’il rafistolait lui-même dans sa chambre de l’étage et qui, dès avant la fin, n’était plus que pièces. Jamais il n’écrivit ni ne reçut une lettre, et il ne parlait jamais à personne qu’aux gens du voisinage, et cela même presque uniquement lorsqu’il était ivre de rhum. Son grand coffre de marin, nul d’entre nous ne l’avait jamais vu ouvert.

 On ne lui résista qu’une seule fois, et ce fut dans les derniers temps, alors que mon pauvre père était déjà gravement atteint de la phtisie34 qui devait l’emporter. Le docteur Livesey, venu vers la fin de l’après-midi pour visiter son patient, accepta que ma mère lui servît un morceau à manger, puis, en attendant que son cheval fût ramené du hameau – car nous n’avions pas d’écurie au vieux Benbow –, il s’en alla fumer une pipe dans la salle. Je l’y suivis, et je me rappelle encore le contraste frappant que faisait le docteur, bien mis et allègre35, à la perruque poudrée à blanc, aux yeux noirs et vifs, au maintien distingué, avec les paysans  rustauds36, et surtout avec notre sale et blême37 épouvantail de pirate, avachi dans l’ivresse et les coudes sur la table. Soudain, il se mit – je parle du capitaine – à entonner son sempiternel38 refrain :

  

 Nous étions quinze sur le coffre du mort...

 Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !﻿﻿

 La boisson et le diable ont expédié les autres,

 Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !﻿﻿

  

 Au début, j’avais cru que « le coffre du mort » était sa grande cantine de là-haut dans la chambre de devant, et cette imagination s’était amalgamée39 dans mes cauchemars avec celle de l’homme de mer à une jambe. Mais, à cette époque, nous avions depuis longtemps cessé de faire aucune attention au refrain ; il n’était nouveau, ce soir-là, que pour le seul docteur Livesey, et je m’aperçus qu’il produisait sur lui un effet rien moins qu’agréable, car le docteur leva un instant les yeux avec une véritable irritation avant de continuer à entretenir le vieux Taylor, le jardinier, d’un nouveau traitement pour ses rhumatismes. Cependant, le capitaine s’excitait peu à peu à sa propre musique, et il finit par claquer de la main sur sa table, d’une manière que nous connaissions tous et qui exigeait le silence. Aussitôt, chacun se tut, sauf le docteur Livesey qui poursuivit comme devant40, d’une voix claire et courtoise41, en tirant une forte bouffée de sa pipe tous les deux ou trois mots. Le capitaine le dévisagea un instant avec courroux42, fit claquer de nouveau sa main, puis le toisa d’un air farouche, et enfin lança avec un vil et grossier juron43 :

 –  Silence, là-bas dans l’entrepont !﻿

 – Est-ce à moi que ce discours s’adresse, monsieur ? fit le docteur.

 Et quand le butor44 lui eut déclaré, avec un nouveau juron, qu’il en était ainsi :

 – Je n’ai qu’une chose à vous dire, monsieur, répliqua le docteur, c’est que si vous continuez à boire du rhum de la sorte, le monde sera vite débarrassé d’un très ignoble gredin45 !﻿

 La fureur du vieux drôle fut terrible. Il se dressa d’un bond, tira un coutelas46 de marin qu’il ouvrit, et le balançant sur la main ouverte, s’apprêta à clouer au mur le docteur.

 Celui-ci ne broncha point. Il continua de lui parler comme précédemment, par-dessus l’épaule, et du même ton, un peu plus élevé peut-être, pour que toute la salle entendît, mais parfaitement calme et posé :

 – Si vous ne remettez à l’instant ce couteau dans votre poche, je vous jure sur mon honneur que vous serez pendu aux prochaines assises47.

 Ils se mesurèrent du regard, mais le capitaine céda bientôt, remisa son arme et se rassit, en grondant comme un chien battu.

 – Et maintenant, monsieur, continua le docteur, sachant désormais qu’il y a un tel personnage dans ma circonscription, vous pouvez compter que j’aurai l’œil sur vous nuit et jour. Je ne suis pas seulement médecin, je suis aussi magistrat ; et s’il m’arrive la moindre plainte contre vous, fût-ce pour un esclandre48 comme celui de ce soir, je prendrai les mesures efficaces pour vous faire arrêter et expulser du pays. Vous voilà prévenu.

 Peu après, on amenait à la porte le cheval du docteur Livesey, et celui-ci s’en alla ; mais le capitaine se tint tranquille pour cette soirée-là et nombre de suivantes.

 [image: La fureur du capitaine contre le docteur Livesey.]
La fureur du capitaine contre le docteur Livesey.

Dessin de George Roux pour l’édition Hetzel de 1885.




 1. loup de mer : marin expérimenté.

 
 2. sur les instances : à la demande.

 
 3. sans rien excepter que : sauf, à part.

 
 4. basané et balafré : bronzé et entaillé d’une cicatrice.

 
 5. prendre gîte : loger, habiter.

 
 6. cantine : coffre dans lequel le marin range ses affaires.

 
 7. crique : petite baie.

 
 8. cabestan : treuil qui facilite les manœuvres exigeant de gros efforts.

 
 9. antique rengaine : vieille chanson.

 
 10. anspect : levier de bois ferré à son extrémité qui permet de manœuvrer les canons et d’autres charges lourdes.

 
 11. enseigne : panneau distinctif placé sur la façade d’un commerce.

 
 12. piètres effets : vêtements très usés.

 
 13. à l’avant : comme un simple matelot (et non comme un officier).

 
 14. second : premier grade des officiers.

 
 15. malle-poste : voiture tirée par des chevaux qui transporte le courrier et quelques voyageurs.

 
 16. taciturne : très peu bavard.

 
 17. veiller au grain : surveiller.

 
 18. il se ravisait : il changeait d’avis.

 
 19. réitérant : répétant.

 
 20. ressac : retour violent des vagues après un choc contre un obstacle.

 
 21. complaintes : chansons tristes.

 
 22. ouïr : entendre.

 
 23. voire même : éventuellement.

 
 24. îles de la Tortue : îles des Antilles.

 
 25. sacripants : bandits.

 
 26. forfaits : crimes.

 
 27. qu’il narrait : qu’il racontait.

 
 28. coterie : petit groupe.

 
 29. qui affectèrent : qui firent semblant.

 
 30. flambart : fanfaron, qui se vante.

 
 31. rebuffades : refus désagréables.

 
 32. colporteur : marchand ambulant.

 
 33. tricorne : chapeau à trois cornes.

 
 34. phtisie : tuberculose.

 
 35. bien mis et allègre : bien habillé et de bonne humeur.

 
 36. paysans rustauds : paysans maladroits et grossiers dans les manières.

 
 37. blême : pâle.

 
 38. sempiternel : éternel.

 
 39. amalgamée : mélangée.

 
 40. comme devant : comme avant.

 
 41. courtoise : aimable.

 
 42. courroux : colère.

 
 43. juron : gros mot.

 
 44. butor : brute, malappris.

 
 45. gredin : vaurien.

 
 46. coutelas : grand couteau, sabre droit ou recourbé.

 
 47. aux prochaines assises : aux prochaines séances du tribunal.

 
 48. esclandre : scandale.

 


	
	
	
 Chapitre 4

 Le coffre de mer

 
Après avoir affronté les pirates qui le recherchaient, le « vieux loup de mer » (Billy Bones) succombe, frappé d’une apoplexie foudroyante.

 

Je poussais bien vite le verrou, et nous restâmes une minute dans le noir, tout pantelants1, seuls sous ce toit avec le cadavre du capitaine. Puis ma mère prit une chandelle dans l’estaminet2 et, nous tenant par la main, nous pénétrâmes dans la salle. Le corps gisait toujours dans la même position, les yeux béants3 et un bras étendu.

 – Baisse le store, Jim, chuchota ma mère ; s’ils arrivaient, ils nous verraient du dehors... Là... Et maintenant, il nous faut trouver la clef sur ce cadavre : je voudrais bien savoir qui de nous va y toucher !﻿

 Et elle eut une sorte de sanglot.

 Je m’agenouillai à côté du mort. Près de sa main, sur le parquet, je vis un petit rond de papier noirci sur une face. C’était évidemment la tache noire. Je pris le papier et le retournai. Au verso, correctement tracé d’une main ferme, je lus ce court message : « Tu as jusqu’à dix heures du soir. »

 – Mère, dis-je, il avait jusqu’à dix heures.

 À cet instant précis, notre vieille horloge se mit à sonner. Ce fracas inattendu nous fit une peur affreuse ; mais tout allait bien : il n’était que six heures.

 – Allons, Jim, reprit ma mère, cette clef.

  J’explorai les poches, l’une après l’autre. Quelque menue monnaie, un dé, du fil et de grosses aiguilles, un rôle de tabac4 mordu par le bout, le couteau à manche courbe, une boussole portative et un briquet formaient tout leur contenu. Je commençai à désespérer.

 – Elle est peut-être à son cou, hasarda ma mère.

 Surmontant une vive répugnance, j’arrachai au col la chemise du cadavre, et la clef nous apparut, enfilée à un bout de corde goudronnée que je tranchai à l’aide de son propre couteau. Ce succès nous remplit d’espoir, et nous grimpâmes en toute hâte à la petite chambre où le capitaine avait couché si longtemps et d’où sa malle n’avait pas bougé depuis le jour de son arrivée.

 C’était, d’apparence, un coffre de marin comme tous les autres, aux angles détériorés par les heurts d’un service prolongé. Sur le couvercle se lisait l’initiale « B », imprimée au fer chaud.

 – Passe-moi la clef, me dit ma mère.

 Bien que la serrure fût très dure, elle l’ouvrit en un clin d’œil et souleva le couvercle.

 Un fort relent de tabac et de goudron s’échappa du coffre, mais on n’y voyait rien, au premier abord, qu’un très bon habit complet, soigneusement brossé et plié. Il n’avait jamais servi, au dire de ma mère. Dessous, le pêle-mêle commençait : un quart-de-cercle5, un gobelet de fer-blanc, plusieurs rouleaux de tabac, deux paires de très beaux pistolets, un lingot d’argent, une vieille montre espagnole et quelques autres bibelots de peu de valeur, presque tous d’origine étrangère, un compas de mathématiques à branches de cuivre et cinq ou six curieux coquillages des Indes  occidentales6. Je me suis demandé souvent, par la suite, pourquoi il transportait avec lui ces coquillages, dans sa vie errante de criminel pourchassé.

 Jusqu’ici, le lingot d’argent et les bibelots avaient seuls quelque prix, mais cela ne faisait pas notre affaire. Par-dessous, il y avait un vieux suroît7 blanchi aux embruns8 de bien des môles9. Ma mère le retira impatiemment, et le dernier contenu de la malle nous apparut : un paquet enveloppé de toile cirée, qui semblait renfermer des papiers, et un sac de toile qui émit sous nos doigts le tintement de l’or.

 – Je ferai voir à ces bandits que je suis une honnête femme, dit ma mère. Je prendrai mon dû, et pas un rouge liard de plus10. Donne-moi le sac de Mme Crossley.

 Et elle se mit en devoir de faire passer, du sac de matelot dans celui que je tenais, le montant de la dette du capitaine.

 La tâche était longue et ardue car il y avait là, entassées au hasard, des pièces de tous pays et de tous modules11 : doublons, louis d’or, guinées, pièces de huit et d’autres que j’ignore. Les guinées, du reste, se trouvaient en minorité, et celles-là seules permettaient à ma mère de s’y retrouver dans son compte.

 […]

 
 1. pantelants : apeurés et haletants.

 
 2. estaminet : salle de l’auberge où se trouve le bar.

 
 3. béants : largement ouverts.

 
 4. rôle de tabac : rouleau de tabac (à préparer soi-même).

 
 5. quart-de-cercle : quadrant, instrument destiné à faire le point en navigation.

 
 6. Indes occidentales : nom donné par Christophe Colomb à l’Amérique qu’il croyait être l’Inde.

 
 7. suroît : chapeau marin imperméable.

 
 8. embruns : gouttelettes fines formées par le vent sur la crête des vagues.

 
 9. môles : jetées.

 
 10. pas un rouge liard de plus : pas un sou de plus.

 
 11. de tous modules : de toutes tailles.

 


	
	
	
 Chapitre 6

 Les papiers du capitaine

 
Après avoir échappé aux pirates qui voulaient récupérer le contenu du coffre de Billy Bones, Jim et ses amis se rendent chez le docteur Livesey.

 

Nous allâmes bon train jusqu’à la porte du docteur Livesey, où l’on fit halte. La façade de la maison était plongée dans l’obscurité.

 M. Dance1 m’ordonna de sauter à bas2 et d’aller frapper, et Dogger me prêta son étrier3 pour descendre. La porte s’ouvrit aussitôt et une servante parut.

 – Est-ce que le docteur Livesey est chez lui ? demandai-je.

 Elle me répondit négativement. Il était rentré dans l’après-midi, mais était ressorti pour dîner au château et passer la soirée avec le chevalier.

 – Eh bien, garçons, allons-y, dit M. Dance.

 Cette fois, comme la distance était brève, je restai à pied et courus auprès de Dogger4, en me tenant à la courroie de son étrier. On passa la grille et on remonta l’avenue aux arbres dépouillés, entre de vastes et vénérables jardins dont le château, tout blanc sous le clair de lune, fermait la perspective. Arrivé là, M. Dance mit pied à terre et fut au premier mot introduit dans la maison, où je l’accompagnai.

 Nous suivîmes le valet au long d’un corridor tapissé de nattes, et pénétrâmes enfin dans une bibliothèque spacieuse aux multiples rayons chargés de livres et surmontés de bustes, où le  chevalier et le docteur Livesey fumaient leur pipe, assis aux deux côtés d’un feu ronflant.

 Je n’avais jamais vu le chevalier d’aussi près. C’était un homme de haute taille, dépassant six pieds5, et de carrure proportionnée, à la mine fière et brusque, au visage tanné, couperosé6 et ridé par ses longues pérégrinations7. Ses sourcils très noirs et très mobiles lui donnaient un air non pas méchant à vrai dire, mais plutôt vif et hautain.

 – Entrez, monsieur Dance, dit-il avec une majesté familière.

 – Bonsoir, Dance, fit le docteur avec un signe de tête. Et bonsoir aussi, ami Jim. Quel bon vent vous amène ?﻿

 L’inspecteur, dans une attitude militaire, débita son histoire comme une leçon ; et il fallait voir les deux messieurs avancer la tête et s’entre-regarder, si surpris et attentifs qu’ils en oubliaient de fumer. Lorsque le narrateur8 leur conta le retour de ma mère à l’auberge, le docteur Livesey se donna une claque sur la cuisse, et le chevalier cria : « Bravo ! » en cassant sa longue pipe contre la grille du foyer. Bien avant la fin du récit, M. Trelawney (tel était, on s’en souviendra, le nom du chevalier) s’était levé de sa chaise et arpentait la pièce9. Le docteur, comme pour mieux entendre, avait retiré sa perruque poudrée, ce qui lui donnait, avec son crâne aux cheveux noirs et tondus ras, l’aspect le plus singulier.

 Son récit terminé, M. Dance se tut.

 – Monsieur Dance, lui dit le chevalier, vous êtes un très digne compagnon. Pour le fait d’avoir passé sur le corps de ce sinistre et infâme gredin, c’est à mon sens une œuvre pie10, monsieur, comme c’en est une d’écraser un cafard. Notre petit Hawkins  est un brave, à ce que je vois. Hawkins, voulez-vous sonner ? M. Dance boira bien un verre de bière.

 – Ainsi donc, Jim, interrogea le docteur, vous avez l’objet qu’ils cherchaient, n’est-ce pas ?﻿

 – Le voici, monsieur.

 Et je lui remis le paquet de toile cirée.

 Le docteur l’examina en tous sens. Visiblement, les doigts lui démangeaient de l’ouvrir ; mais il s’en abstint, et le glissa tranquillement dans la poche de son habit.

 – Chevalier, dit-il, quand Dance aura bu sa bière, il va, comme de juste, reprendre le service de Sa Majesté ; mais j’ai l’intention de garder Jim Hawkins : il passera la nuit chez moi. En attendant, il faut qu’il soupe et, avec votre permission, je propose de lui faire monter un peu de pâté froid.

 – Bien volontiers, Livesey, répliqua le chevalier ; mais Hawkins a mérité mieux que du pâté froid.

 En conséquence, un copieux ragoût de pigeon me fut servi sur une petite table, et je mangeai avec appétit car j’avais une faim de loup. M. Dance, comblé de nouvelles félicitations, se retira enfin.

 – Et maintenant, chevalier... dit le docteur.

 – Et maintenant, Livesey... dit le chevalier, juste en même temps.

 – Chacun son tour ! pas tous à la fois ! plaisanta le docteur Livesey. Vous avez entendu parler de ce Flint, je suppose ?﻿

 – Si j’ai entendu parler de lui ! s’exclama le chevalier. Vous osez le demander ! C’était le plus atroce forban11 qui eût jamais navigué. Comparé à Flint, Barbe-Bleue n’était qu’un enfant. Les Espagnols avaient de lui une peur si excessive que, je vous le déclare, monsieur, il m’arrivait parfois d’être fier qu’il fût  Anglais. J’ai vu de mes yeux paraître ses huniers12, au large de l’île Trinité13, et le lâche fils d’ivrognesse qui commandait notre navire s’est enfui... oui, monsieur, s’est enfui et réfugié dans Port-d’Espagne14.

 – Eh bien, moi aussi j’ai entendu parler de lui, en Angleterre, reprit le docteur. Mais ce n’est pas la question. Dites-moi : possédait-il de l’argent ?﻿

 – S’il possédait de l’argent ! Mais n’avez-vous donc pas écouté l’histoire ? Que cherchaient ces canailles, sinon de l’argent ? De quoi s’inquiètent-ils, sinon d’argent ? Pourquoi risqueraient-ils leurs peaux infâmes, sinon pour de l’argent ?﻿

 – C’est ce que nous allons voir, repartit le docteur. Mais vous prenez feu d’une façon déconcertante et, avec vos exclamations, je n’arrive pas à placer un mot. Laissez-moi vous interroger. En admettant que j’aie ici dans ma poche un indice capable de nous guider vers le lieu où Flint a enterré son trésor, croyez-vous que ce trésor serait considérable ?﻿

 – S’il serait considérable, monsieur ! Il le serait tellement que, si nous possédions l’indice dont vous parlez, je nolise un bâtiment15 dans le port de Bristol16, je vous emmène avec Hawkins, et j’aurai ce trésor, dût sa recherche me prendre un an.

 – Parfait ! Alors donc, si Jim y consent, nous ouvrirons le paquet.

 Et il le déposa devant lui sur la table.

 Le paquet était cousu, ce qui força le docteur à prendre dans sa trousse ses ciseaux chirurgicaux pour faire sauter les points et dégager son contenu, à savoir : un cahier et un pli scellé17.

 – Voyons d’abord le cahier, dit le docteur.

 [image: Extrait du film L’Île au trésor de Victor Fleming (1934).]
Extrait du film L’Île au trésor de Victor Fleming (1934).

 Le docteur, le chevalier, Jim Hawkins et sa mère étudient la carte au trésor découverte dans les papiers de Billy Bones.



 Celui-ci m’avait appelé auprès de lui, mon repas terminé, pour me faire participer au plaisir des recherches. Nous nous penchâmes donc, le chevalier et moi, par-dessus son épaule tandis qu’il ouvrait le document. On ne voyait sur sa première page que quelques spécimens d’écriture, comme on en trace la plume à la main, par désœuvrement ou pour s’exercer. J’y retrouvai le texte du tatouage : « Billy Bones s’en fiche » ; et aussi : « M. W. Bones, premier officier », « Il l’a eu au large de Palm Key », et autres bribes, principalement des mots isolés et dépourvus de signification. Je me demandai qui l’avait « eu », et ce qu’il avait « eu ». Un coup de poignard dans le dos, apparemment.

 – Cela ne nous apprend pas grand-chose, dit le docteur Livesey, en tournant le feuillet.

 Les dix ou douze pages suivantes étaient remplies par une singulière liste de recettes. Une date figurait à un bout de la ligne, et à l’autre bout la mention d’une somme d’argent, comme dans tous les livres de comptabilité ; mais entre les deux mentions il n’y avait, en guise de texte explicatif, que des croix, en nombre variable. Ainsi, le 12 juin 1745, une somme de soixante-dix livres18 était nettement portée au crédit de quelqu’un, et six croix remplaçaient la désignation du motif. Par endroits, un nom de lieu s’y ajoutait comme : « Au large de Caracas19 », ou bien une simple citation de latitude et longitude, par exemple : « 62° 17’ 20’’ – 19° 2’ 40’’. »

 Les relevés s’étendaient sur une vingtaine d’années ; les chiffres des recettes successives s’accroissaient à mesure que le temps s’écoulait, et, à la fin, après cinq ou six additions fautives, on avait fait le total général, avec ces mots en regard : « Pour Bones, sa pelote20. »

 – Je n’y comprends rien : cela n’a ni queue ni tête, dit le docteur.

 –  C’est pourtant clair comme le jour, s’écria le chevalier. Nous avons ici le livre de comptes de ce noir scélérat. Ces croix représentent des vaisseaux coulés ou des villes pillées. Les sommes sont la part du bandit et, pour éviter toute équivoque21, il ajoutait au besoin quelque chose de plus précis. Tenez : « Au large de Caracas... » Il s’agit d’un infortuné navire, capturé dans ces parages. Dieu ait pitié des pauvres gens qui le montaient... ils sont réduits en corail22 depuis longtemps !﻿

 – Exact ! s’écria le docteur. Voilà ce que c’est d’être un voyageur. Exact ! Et tenez, plus il monte en grade, plus les sommes s’élèvent.

 En dehors de cela, le cahier ne contenait plus guère que les positions de quelques lieux, notées sur les pages libres de la fin, et une table d’équivalences pour les monnaies françaises, anglaises et espagnoles.

 – Quel homme soigneux ! s’écria le docteur. Ce n’est pas lui qu’on aurait roulé !﻿

 – Et maintenant, reprit le chevalier, à l’autre !﻿

 Le papier avait été scellé en divers endroits avec un dé en guise de cachet ; le dé même, qui sait, trouvé par moi dans la poche du capitaine. Le docteur brisa avec précaution les sceaux de l’enveloppe, et il s’en échappa la carte d’une île, où figuraient latitude et longitude, profondeurs, noms des montagnes, baies et passes23, bref, tous les détails nécessaires à un navigateur pour trouver sur ses côtes un mouillage24 sûr. D’environ neuf milles25 de long sur cinq de large, et figurant à peu près un lourd dragon dressé, elle offrait deux havres26 bien abrités, et, vers son centre, un mont dénommé la Longue-Vue. Il y avait quelques  annotations d’une date postérieure, en particulier trois croix à l’encre rouge, dont deux sur la partie nord de l’île, et une au sud-ouest, plus, à côté de cette dernière, de la même encre rouge et d’une petite écriture soignée sans nul rapport avec les caractères hésitants du capitaine, ces mots : « Ici le principal du trésor. »

 Au verso, la même main avait tracé ces instructions complémentaires :

  

 Grand arbre, contrefort de la Longue-Vue ; point de direction N.–N.–E. quart N.

 Île du Squelette, E.–S.–E. quart E.

 Dix pieds.

 Les lingots d’argent sont dans la cache nord. Elle se trouve dans la direction du mamelon est, à dix brasses27 au sud du rocher noir qui lui fait face.

 On trouvera sans peine les armes, dans la dune de sable, à l’extrémité N. du cap de la baie nord, direction E. quart N.

 J. F.

  

 Rien d’autre ; mais tout laconique28 qu’il était, et pour moi incompréhensible, ce document remplit de joie le chevalier et le docteur Livesey.

 – Livesey, dit le chevalier, vous allez nous lâcher tout de suite votre stupide clientèle. Demain, je pars pour Bristol. En trois semaines... que dis-je, trois semaines ! quinze jours, huit jours... nous aurons, monsieur, le meilleur bateau d’Angleterre et la fleur des équipages. Hawkins nous accompagnera comme garçon de cabine. Vous ferez un excellent garçon de cabine, Hawkins. Vous, Livesey, vous êtes le médecin du bord. Moi, je suis l’amiral. Nous emmènerons Redruth, Joyce et Hunter. Nous aurons de bons vents, une traversée rapide, pas la moindre difficulté à trouver  l’endroit, et de l’argent à gogo... à remuer à la pelle... à faire des ricochets avec, pour le restant de nos jours.

 – Trelawney, répliqua le docteur, j’irai avec vous, et je vous garantis que Jim en fera autant et ne rechignera pas à la besogne. Il n’y a qu’un seul homme qui m’inspire des craintes.

 – Qui donc, monsieur ? Nommez-moi ce coquin.

 – C’est vous, riposta le docteur, car vous ne savez pas vous taire. Nous ne sommes pas les seuls à connaître l’existence de ce document. Ces individus qui ont attaqué l’auberge cette nuit, des gredins audacieux et sans scrupules, et leurs compagnons restés à bord du chasse-marée29, et d’autres encore, je suppose, pas bien loin d’ici, du premier au dernier sont décidés à tout pour obtenir cet argent. Aucun de nous ne doit demeurer seul jusqu’au moment de l’appareillage30. En attendant, Jim et moi nous restons ensemble, et vous emmenez Joyce et Hunter pour aller à Bristol. Mais, avant et par-dessus tout, pas un mot ne doit transpirer de notre découverte.

 – Livesey, vous êtes la raison même. Je serai muet comme la tombe.

 
 1. M. Dance : inspecteur de police.

 
 2. sauter à bas : sauter à terre.

 
 3. étrier : anneau de métal qui soutient le pied du cavalier de chaque côté de la selle.

 
 4. Dogger : cavalier qui accompagne M. Dance.

 
 5. pieds : un pied équivaut à 32,5 centimètres.

 
 6. tanné, couperosé : bronzé, violacé.

 
 7. pérégrinations : voyages.

 
 8. narrateur : celui qui raconte l’histoire.

 
 9. arpentait la pièce : parcourait la pièce de long en large.

 
 10. œuvre pie : œuvre morale.

 
 11. forban : pirate.

 
 12. huniers : voiles carrées situées au-dessus des basses voiles et visibles de loin.

 
 13. île Trinité : île des Antilles.

 
 14. Port-d’Espagne : capitale de l’île Trinité.

 
 15. je nolise un bâtiment : je loue, j’affrète un navire.

 
 16. Bristol : port anglais situé sur la côte ouest.

 
 17. pli scellé : pli fermé avec de la cire et un sceau qui désigne l’expéditeur.

 
 18. livres : monnaie anglaise.

 
 19. Caracas : capitale du Venezuela.

 
 20. sa pelote : son magot.

 
 21. toute équivoque : toute confusion.

 
 22. ils sont réduits en corail : le corail s’est fixé sur le bateau coulé.

 
 23. passes : passages utilisables par les bateaux.

 
 24. mouillage : lieu d’ancrage d’un bateau.

 
 25. milles : un mille marin vaut 1 852 mètres.

 
 26. havres : ports.

 
 27. brasses : une brasse anglaise équivaut à 180 centimètres.

 
 28. tout laconique : très bref.

 
 29. chasse-marée : petit bateau.

 
 30. au moment de l’appareillage : au moment de quitter le port.

 


	
	
	
 As-tu bien lu ?

 Questions sur les chapitres 1 à 6, pp. 21 à 41

 
As-tu bien compris ?

 1Chapitre 1 : Que sait-on du narrateur grâce au premier paragraphe ?

 2Chapitre 1 : En t’aidant de la liste des personnages (p. 20), dis qui est celui qu’on surnomme « le Capitaine ».

 3Chapitre 1 : Comment le docteur Livesey réagit-il devant l’attitude menaçante du « Capitaine » ?

 4Chapitre 1 : De quel personnage le narrateur nous annonce- t-il la mort prochaine ?

 5Chapitre 4 : Que trouvent Jim et sa mère dans le coffre de Billy Bones ?

 6Chapitre 4 : À qui fait référence le pronom « ils » dans la phrase de la mère (l. 7, p. 30) ?

 7Chapitre 6 : Qu’y a-t-il dans le « pli scellé » qui accompagnait le cahier ?

 8Chapitre 6 : Pourquoi Livesey et Trelawney sont-ils aussi enthousiastes en le découvrant ?

 


Étudie des personnages de pirates

 9Chapitre 1 : Comment « le vieux loup de mer » est-il décrit ? Dans quel état d’esprit est-il par rapport aux autres marins qui pourraient venir à l’auberge ?

 10Chapitre 1 : Comment l’« homme de mer à une jambe » est-il décrit ? Que peut-on imaginer sur les relations entre les deux pirates ?

 11Chapitre 6 : D’après la description du chevalier (pp. 35-36), qui est Flint ? Pourquoi le chevalier Trelawney paraît-il l’admirer tout en le condamnant ?

 


Étudie la langue

champ lexical : ensemble de mots qui renvoient à un même thème.


sens figuré : emploi imagé d’un mot (dans « taper sur les nerfs », taper est au sens figuré).


 12 Vocabulaire. Pourquoi les expressions « crique », « jeter l’ancre » et « accostez » (p. 22) sont-elles étranges pour décrire une arrivée dans une auberge ? À quel thème tous ces mots utilisés au sens figuré appartiennent-ils ? Trouve deux autres expressions dans le chapitre 1 où le capitaine emploie le même champ lexical.

 13Vocabulaire. Quels sens peux-tu donner au mot « épouvantail » dans le groupe nominal « épouvantail de pirate » (l. 159-160, p. 27) ?

 14Grammaire. Quel est le sujet du verbe « faisaient » (l. 65, p. 23) ?

 15Grammaire. Quelles ponctuations soulignent l’excitation du chevalier (l. 186 à 190, p. 40) ?

 16Grammaire. Étudie le niveau de langue dans le discours de Trelawney (l. 186 à 196, pp. 40-41) : pourquoi est-il surprenant pour un chevalier ?

  À toi de jouer !

Dresse le portrait d’un vieil aventurier mystérieux en veillant à le décrire physiquement et moralement. Tu peux aussi le dessiner !

 


[image: Cornelis Jol, corsaire néerlandais surnommé « Jambe de bois ».]
Cornelis Jol, corsaire néerlandais surnommé « Jambe de bois ».

 Illustration de couverture d’une édition anglaise de L’Île au trésor (1883).
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1L’œuvre en un coup d’œil

 1 Sous le nom de Captain George North, Stevenson publie d’abord L’Île au trésor en feuilleton dans le magazine pour enfants Young Folks en 1881 et 1882. Édité en livre en 1883, avec de nombreux changements, ce récit paraît en France en 1885, chez Jules Hetzel, l’éditeur de Jules Verne.


 2 Ce roman est un récit d’imagination, qui mêle aventures, exotisme et suspense. Transportant le lecteur ailleurs dans le temps et dans l’espace, il s’oppose aux romans réalistes de l’époque.


 3 Un jeu avec son beau-fils Samuel Lloyd Osbourne est à l’origine de ce premier roman. Stevenson le rédige en 1881, durant sa période d’activité littéraire la plus importante.


 4 Cette œuvre a influencé bon nombre de romans d’aventures. Ses personnages, et en particulier celui de Long John Silver, sont devenus des modèles : désormais, dans notre imaginaire, un capitaine pirate a forcément, comme lui, une jambe de bois et un perroquet sur l’épaule.
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Un personnage étrange bouleverse la vie d'un jeune garcon
(premiére partie, chap. 12 6)

* Le jeune Jim Hawkins vit avec ses parents qui tiennent l'auberge de
U'Amiral Benbow. Arrive, un jour, un pirate et hors-la-loi nommé Billy
Bones, ancien lieutenant du capitaine Flint.

* Aprés sa mort soudaine, Jim découvre dans un coffre un cahier et
une carte au trésor, qu'il apporte au docteur Livesey et au chevalier
Trelawney.

g

Une mutinerie et des combats violents
(deuxieme et troisiéme parties, chap. 7 a 14)

A Bristol, Trelawney engage un équipage pour embarquer sur
'Hispaniola et partir a la recherche du trésor. Jim Hawkins, Livesey
et Smollett les accompagnent. Au cours de la traversée, le cuisinier
Long John Silver organise une mutinerie et s'empare du navire.

* Débarqués sur l'ile, deux groupes s'affrontent : I'un constitué par les
hommes restés fideles a Trelawney, l'autre par les hommes de Long
John Silver.

¥
Jim Hawkins e ensceéne : un héros se révéle
(troisiéme a sixi¢éme parties, chap. 15 a 33)

© Jim, caché sur lile, rencontre le rescapé Ben Gunn. Grace a son aide,
il reprend 'Hispaniola aux pirates. Mais il découvre que ses amis se
sont rendus contre la promesse d'avoir la vie sauve.

* Long John Silver part a la recherche du trésor, mais le docteur et Ben
Gunn se débarrassent des pirates et parviennent a le leur reprendre.

Retour avec le trésor.

© Le butin est embarqué sur le navire, direction l'Angleterre. Trois pirates,
qui avaient réussi a fuir lors de la dispute du trésor, sont abandonnés
sur lile.

* Long John Silver est emmené pour étre jugé, mais il s'enfuit dés
la premiére escale avec une part de la précieuse cargaison.
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